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GÉOGRAPHIE

Namid – le monde

 

Continents / terres émergées

Afrik

Australe

Brittanie / Brittanie sauvage

Cel-Romano / Alliance des Nations Cel-Romano

Felidae

Îles de la Phalange

Îles Tempête

Thaisia

Tokhar-Chin

Zélandie

 

Grands Lacs : Supérieur, Tala, Honon, Etu, Tahki

Autres lacs : lacs des Plumes / lacs des Doigts

Fleuve : Talulah / Talulah Falls

Montagnes : Addirondak

Villes ou villages : Bouseville, Hubb NE (également appelée

Hubbney), Jerzy, Lakeside, Port-Batelier, Strassville, Talulah

Falls, Toland, Walnut Grove, Wheatfield

 

 

JOURS DE LA SEMAINE

Terredi

Lunedi

Soldi

Ventdi

Thaisdi

Feudi

Eaudi
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Brève histoire du monde

Il y a de cela très longtemps, Namid donna naissance à de nombreuses formes de vie, parmi lesquelles les créatures appelées humains. Elle leur transmit une part de sa fertilité et leur donna de l’eau de qualité. Comprenant leur nature et celle des autres êtres qu’elle avait créés, elle les isola de manière à leur laisser une chance de survivre et de prospérer. Ce qu’ils firent.

Ils apprirent à faire du feu et à construire des abris. Ils apprirent à cultiver la terre et à fonder des cités. Ils fabriquèrent des bateaux et pêchèrent dans la mer Méditerranée et la mer Noire. Ils se multiplièrent dans les parties du monde qu’ils occupaient et s’étendirent bientôt jusqu’en lisière des espaces sauvages. C’est alors qu’ils découvrirent que les autres créatures de Namid s’étaient déjà approprié le reste du monde.

Les Autres regardèrent les humains et ne virent pas des conquérants. Ils virent une viande d’un genre nouveau.

La possession des espaces sauvages donna lieu à des guerres. Les humains en sortaient parfois victorieux et colonisaient de nouvelles terres. Le plus souvent, des pans entiers de la civilisation disparaissaient, laissant quelques survivants craintifs qui réprimaient des frissons quand un hurlement déchirait la nuit ou qu’un homme, après s’être aventuré trop loin de la sécurité des portes massives et de la lumière, était retrouvé au matin, vidé de son sang.

Plusieurs siècles s’écoulèrent, et les humains construisirent de plus grands navires, avec lesquels ils traversèrent l’océan Atlantik. Lorsqu’ils rencontrèrent la terre vierge, ils établirent un campement sur le rivage. Ils ne tardèrent pas à découvrir que ce territoire-là aussi était déjà habité par les terra indigene, les indigènes. Les Autres.

Les terra indigene qui régnaient sur le continent dénommé Thaisia devinrent fous de rage quand les humains se mirent à abattre des arbres pour ensemencer des terres qui ne leur appartenaient pas. Alors, les Autres dévorèrent les colons et goûtèrent la saveur de cette viande particulière, tout comme ils l’avaient fait maintes fois par le passé.

La deuxième vague d’explorateurs trouva le campement abandonné et, une fois de plus, tenta d’accaparer le territoire.

Les Autres les mangèrent, eux aussi.

La troisième vague fut menée par un homme plus intelligent que ses prédécesseurs. Il offrit aux Autres des couvertures chaudes, de l’étoffe destinée à la fabrication de vêtements ainsi que d’intéressants objets brillants, en échange de quoi il demanda l’autorisation de s’établir dans l’ancienne colonie et de disposer d’une surface de terres suffisante pour produire de la nourriture. Les Autres, trouvant le marché équitable, quittèrent le territoire octroyé aux humains. D’autres présents furent échangés pour négocier des droits de chasse et de pêche. Cet accord satisfaisait les deux parties, même si les uns toléraient leurs nouveaux voisins en étouffant des grondements pendant que les autres, dissimulant leur peur, faisaient en sorte de retrouver la sécurité des murs de la colonie avant le crépuscule.

Les années passèrent et de nouveaux explorateurs arrivèrent. Nombre d’entre eux moururent, mais il en resta assez pour que les humains prospèrent. Les colonies se transformèrent en villages, qui grossirent pour former des villes de plus en plus grandes. Peu à peu, les humains gagnèrent l’intérieur du continent et s’étendirent jusqu’aux confins du territoire qu’ils avaient l’autorisation d’occuper.

Les siècles passèrent. Les humains étaient intelligents. Les Autres aussi. Les humains inventèrent l’électricité et les réseaux hydrauliques. Les Autres gardèrent le contrôle de toutes les rivières susceptibles d’alimenter les centrales et de tous les lacs représentant une réserve d’eau potable. Les humains inventèrent le moteur à combustion et le chauffage central. Les Autres gardèrent le contrôle de tous les carburants nécessaires aux machines et aux systèmes de chauffage. Les humains inventèrent et manufacturèrent des produits. Les Autres gardèrent le contrôle de toutes les ressources naturelles, déterminant ce qui pourrait et ne pourrait pas être fabriqué sur leur territoire.

Il y eut des conflits, bien sûr, et certains endroits se muèrent en de sinistres lieux de mémoire en l’honneur des morts. Les défaites successives firent comprendre au gouvernement humain que les terra indigene dominaient Thaisia, et qu’il ne faudrait rien de moins qu’une apocalypse pour changer cet état de fait.

Arrive l’époque présente. De petits villages humains subsistent au milieu de vastes territoires appartenant aux Autres. Et dans les villes humaines importantes, des parcs fermés appelés Enclos sont occupés par des terra indigene qui ont pour tâche de surveiller les résidents de la cité et de faire respecter les accords conclus entre les humains et les Autres.

Il existe toujours une fragile tolérance prédatrice d’un côté, la crainte de ce qui rôde dans le noir de l’autre. Mais les humains, s’ils font preuve de prudence, survivent.

La plupart du temps, ils survivent.



Chapitre premier

Réveillé par les mouvements incessants de celle qui partageait son lit, Simon Wolfgard bâilla, roula sur le ventre et étudia Meg Corbyn. Elle s’agitait tellement que les draps ne la couvraient plus qu’à peine, ce qui n’était pas bon pour elle. Ne possédant pas de fourrure, elle risquait d’attraper un rhume. Un Loup terra indigene n’attrapait que ce qu’il désirait. Simon ne voyait pas vraiment pourquoi un humain voudrait d’un rhume, mais, apparemment, les humains en voulaient et pouvaient en attraper un par temps froid. Et il faisait très froid dans la région Nord-Est de Thaisia, même à la fin du mois de febros. Cela dit, si elle souhaitait se réchauffer, elle se blottirait contre lui ; une réaction sensée, étant donné qu’il était pourvu d’un bon manteau et que, comme tous les Loups, il aimait le contact.

Si quelqu’un lui avait dit quelques semaines auparavant qu’il deviendrait l’ami d’une humaine et se soucierait d’elle au point de veiller sur elle pendant son sommeil, il aurait hurlé de rire. Et pourtant il se trouvait à cet instant dans l’appartement de Meg, au complexe Vert, tandis que son neveu Sam dormait chez Elliot, le géniteur de Simon, dans la résidence Wolfgard. Avant l’attaque contre l’Enclos de Lakeside qui s’était produite en début de mois, Sam et Simon avaient déjà fait la sieste, et même dormi une nuit entière, serrés contre Meg. Mais il s’était passé plusieurs choses la nuit où des hommes avaient tenté d’enlever Meg et Sam. D’une part, Meg avait failli mourir en sauvant Sam. D’autre part, pendant que Simon emmenait Meg à l’hôpital, il avait brusquement éprouvé une rage incontrôlée. Il nourrissait quelques soupçons sur ce qui lui était arrivé, ce qui expliquait pourquoi Sam, qui était encore un louveteau et ne se maîtrisait pas très bien, ne se blottissait plus contre Meg avec lui.

Celle-ci disait mesurer un mètre soixante car, d’après elle, les gens la voyaient ainsi plus grande que si elle affirmait mesurer un mètre cinquante et des poussières. Elle avait vingt-quatre ans, des cheveux d’une curieuse teinte orange dont les racines laissaient paraître leur couleur noire naturelle, des yeux gris pâle comme ceux de certains Loups et une peau claire. Une peau étrange et fragile qui se marquait de cicatrices très facilement.

C’était une cassandra sangue, ou prophétesse du sang, une femme qui avait des visions et énonçait des prophéties chaque fois qu’elle se coupait. Qu’elle s’incise intentionnellement la peau avec le rasoir qu’elle employait à cet effet ou qu’elle s’écorche sur un rocher, elle entrevoyait l’avenir.

Les Sanguinati appelaient les humaines comme Meg des « sang doux » car, même à l’âge adulte, leur cœur conservait la douceur de celui d’un enfant. Et cette candeur, associée aux visions qui baignaient dans leur sang, interdisait de les considérer comme des proies. C’étaient des créatures de Namid, à la fois terribles et merveilleuses. Peut-être plus terribles encore que ce qu’imaginaient les terra indigene, songea Simon.

Il s’occuperait de ce dernier aspect au moment voulu, s’il le devait. Pour l’instant, Meg était Meg, l’agent de liaison de l’Enclos et son amie. Elle se mit à haleter et à agiter les jambes, comme si elle courait.

— Meg ?

Elle avait beau ne pas comprendre le langage terra indigene, il essaya tout de même, car elle ne semblait pas faire l’un de ces rêves agréables où l’on pourchasse un chevreuil. Sans compter qu’elle exhalait soudain des effluves de peur.

— Meg ?

Dans l’intention de la réveiller, il pressa la truffe sous son oreille.

 

Dans son rêve, Meg entendait le monstre se rapprocher. Un son familier, d’autant plus effroyable qu’elle le savait synonyme de destruction. Elle tenta de donner l’alerte, d’appeler à l’aide, de fuir les images qui assaillaient son esprit.

Quand quelque chose entra en contact avec sa peau, sous son oreille, elle hurla et se débattit avec toute l’énergie dont elle était capable. En lançant un coup de pied, elle rencontra un obstacle. Terrifiée, elle s’agita de plus belle.

Un glapissement retentit, suivi par un bruit sourd. Meg s’empressa d’allumer la lumière. Le souffle court, le sang tambourinant à ses tempes, elle remarqua tout d’abord que la table de chevet correspondait à l’image qu’elle avait enregistrée juste avant de s’endormir, sauf que le petit réveil posé à côté de la lampe indiquait à présent 3 heures. Rassurée par l’aspect familier des lieux, elle regarda autour d’elle.

Elle ne se trouvait pas dans une cellule stérile au sein d’une institution dirigée par un homme qui lui entaillait la peau pour gagner de l’argent. Elle était dans sa chambre, dans son appartement de l’Enclos de Lakeside. Et elle était seule.

Pourtant, elle n’était pas seule lorsqu’elle avait éteint la lumière quelques heures plus tôt. Quand elle avait sombré dans le sommeil, un gros Loup velu était couché à côté d’elle.

Agrippant autant de draps et de couvertures qu’elle put, elle les remonta sous son menton et se rallongea.

— Simon ? chuchota-t-elle.

Un grognement lui parvint, semblant provenir du sol, de l’autre côté du lit. Puis une tête humaine apparut, et les yeux d’ambre de Simon Wolfgard se posèrent sur elle, traversés de reflets rouges. Signe incontestable qu’il était furieux.

— Tu es réveillée, maintenant ? gronda-t-il.

— Oui, répondit-elle timidement.

— Bien.

Elle eut juste le temps d’apercevoir des muscles fins et de la peau nue ‒ nue ! ‒ avant qu’il se glisse sous les draps. Elle se détourna, le cœur battant sous l’effet d’un tout autre genre de peur.

Il ne dormait jamais avec elle sous forme humaine. Jamais. Pourquoi le faisait-il à présent ? Voulait-il… coucher avec elle ? Elle n’était pas… Elle n’avait pas… Elle n’était même pas sûre de pouvoir, avec… Mais s’il s’attendait à ce que… ?

— S… Simon ? lança-t-elle, un tremblement dans la voix.

— Meg ?

Dans sa voix à lui perçait un grondement.

— Tu n’es pas un Loup.

— Je suis toujours un Loup.

— Mais tu n’es pas un Loup avec de la fourrure.

— Non. Et tu prends toutes les couvertures.

Sur ces mots, il attrapa les draps auxquels elle s’accrochait et tira dessus d’un coup sec, de sorte qu’elle roula jusqu’à lui. Avant qu’elle ait eu le temps de décider comment réagir, Simon avait rabattu les couvertures sur eux, la plaquant contre lui.

— Arrête de gigoter, lui ordonna-t-il d’un ton bourru. Si tu me donnes un autre bleu que celui que j’aurai à la hanche, je te mords.

Elle se figea, mais pas en raison de la menace. Dans son sang nageaient des prophéties et des visions qui se libéraient lorsque sa peau était entaillée. Simon le savait et ne lui causerait pas la moindre égratignure. Cela étant, durant les deux semaines qui venaient de s’écouler, il avait appris à la pincer à travers ses vêtements en serrant les mâchoires assez fort pour lui faire mal sans la blesser. Discipline de Loup adaptée à sa nature particulière de cassandra sangue.

Elle était arrivée par hasard dans l’Enclos de Lakeside sept semaines auparavant, transie de froid et à la recherche d’un travail. Simon avait régulièrement menacé de la dévorer les premiers jours, ce qu’il évitait de faire avec ses autres employés, ces derniers ayant tendance à réagir en s’enfuyant après avoir rédigé leur démission. Mais, quand les terra indigene avaient découvert qu’elle était une prophétesse du sang et qu’elle tâchait d’échapper à son propriétaire, ils avaient choisi de la traiter comme l’une des leurs. Et de la protéger comme l’une des leurs, surtout depuis qu’elle était tombée dans la rivière glacée et avait manqué de se noyer en tentant d’éloigner ceux qui cherchaient à s’emparer de Sam. Raison pour laquelle Simon veillait sur elle toutes les nuits, roulé en boule à côté d’elle, depuis qu’elle était sortie de l’hôpital.

Si elle n’avait pas autant apprécié la chaleur fournie par le corps velu du Loup, cette intrusion dans sa vie privée l’aurait davantage dérangée.

Était-ce pour cela qu’il faisait toujours si froid dans son appartement ? Pour éviter qu’elle se plaigne de la compagnie de Simon ? Il ne lui était même pas venu à l’idée de protester, car Simon était un Loup. Sauf qu’à présent il ne ressemblait pas à un animal et qu’avoir Simon sous forme humaine à côté d’elle sous les draps lui paraissait… différent. Déroutant. Menaçant, dans un sens qu’elle n’avait aucune envie d’expliquer.

Quoi qu’il en soit, velu ou non, il lui tenait toujours chaud, ne faisait rien de spécial, et il était encore trop tôt pour songer à se lever, alors il faudrait qu’elle… réfléchisse… demain.

Le sommeil commençait à la gagner quand Simon la secoua légèrement et demanda :

— Qu’est-ce qui t’a fait peur ?

Elle aurait dû savoir qu’il ne renoncerait pas si facilement. Et peut-être avait-il raison. Son don de prophétie avait évolué depuis qu’elle s’était échappée de l’institution et vivait avec les Autres. Elle était devenue plus sensible, au point qu’elle n’avait pas toujours besoin de se couper pour avoir des visions, surtout si celles-ci la concernaient.

Les images s’estompaient. Elle avait déjà oublié certaines parties du rêve qu’elle avait fait, elle le savait. En garderait-elle un quelconque souvenir au réveil ? La simple perspective de se remémorer ce cauchemar suffit à la faire frissonner.

— Ce n’était rien, affirma-t-elle en tâchant de s’en convaincre elle-même. Juste un rêve.

Même les prophétesses du sang faisaient des rêves ordinaires, non ?

— Ça t’a fait assez peur pour que tu m’éjectes du lit. Ce n’est pas rien, Meg. (Les bras de Simon se resserrèrent autour d’elle.) Et pour ton information, malgré ta petite taille, tu rues comme un orignal. Ce que je dirai aux autres Loups.

Super. Tout à fait ce qu’il lui fallait. Oui, c’est notre agent de liaison. Meg l’orignal.

Mais le Loup dominant et chef de l’Enclos qui se trouvait à côté d’elle attendait une réponse.

— J’ai entendu un bruit, murmura-t-elle. Un bruit que je connaissais, mais que je n’ai pas réussi à identifier.

— Un bruit que tu avais entendu en cours ? demanda-t-il d’une voix aussi basse qu’elle, faisant allusion aux leçons qui lui avaient été dispensées à l’institution dans le dessein de l’amener à reconnaître ce qu’elle voyait ou entendait dans les prophéties.

— En cours, mais ici aussi. Et ce n’est pas un son isolé, mais une multitude de sons qui, ensemble, ont une signification propre.

Simon observa un silence songeur.

— D’accord. Quoi d’autre ?

Elle frissonna. Il se serra aussitôt contre elle, et elle se sentit mieux. En sécurité.

— Du sang, souffla-t-elle. C’est l’hiver. De la neige recouvre le sol, et elle est tachée de sang. J’ai aussi vu des plumes. (Elle tourna la tête vers Simon.) C’est pourquoi j’ai essayé de crier, d’attirer l’attention de quelqu’un. J’ai vu des plumes noires brisées dans la neige écarlate.

Simon la dévisageait.

— Tu les as vues ? Il ne faisait donc pas nuit ?

Elle réfléchit un moment, puis secoua la tête.

— Non. Il n’y avait pas beaucoup de soleil, mais il faisait jour.

— As-tu reconnu l’endroit ?

— Non. Je ne me souviens d’aucun détail susceptible de préciser le lieu, à part qu’il y avait de la neige.

Simon tendit le bras au-dessus d’elle pour éteindre la lumière.

— Dans ce cas, rendors-toi, Meg. Nous traquerons cette proie demain matin.

Il se coucha à côté d’elle et sombra instantanément dans le sommeil, exactement comme lorsqu’il se trouvait sous forme de Loup. Sauf qu’il ne se trouvait pas sous forme de Loup et qu’elle ne savait pas comment lui dire que le fait qu’il dorme dans son lit sous l’aspect d’un homme avait changé quelque chose entre eux.



Chapitre 2

Garé devant la maison de son meilleur ami Grizzly Man, Chacal, assis dans le pick-up de son père avec son autre super copain, L’Hyène, attendait que le spectacle commence. Ventdi était le jour de collecte des ordures dans ce quartier de Walnut Grove, et ces saletés de Corbeaux de l’Enclos arriveraient juste avant les camions poubelles pour fouiller parmi les déchets jetés par les humains. Toutes les semaines, ils venaient fourrer leurs becs dans les conteneurs métalliques placés sur le trottoir. Ils fouinaient, picoraient et repartaient avec toutes sortes de saloperies, parce que c’était ça, les Corbeaux : des ramasseurs de merde.

Personne n’y pouvait rien. C’était ce qu’avait affirmé Politic Man. On ne pouvait même pas tirer sur ces voleurs à plumes : les peines de prison et les amendes auxquelles on s’exposait étaient capables de ruiner une famille entière. Mais Grizzly Man, qui savait dégotter sur Internet des trucs qu’il valait mieux cacher aux parents, avait entendu parler d’un jeu d’enfer appelé « Paf, les Corbeaux ». Les femmelettes avaient la possibilité de s’inscrire sur le site pour jouer en ligne, mais, si on voulait de l’action, de la vraie, il fallait deux drogues très spéciales : « au-delà du loup » et « septième ciel ».

Il n’était pas facile de s’en procurer, et elles coûtaient cher. Grizzly Man, L’Hyène et lui avaient dû débourser presque deux mois d’argent de poche pour acheter les flacons que L’Hyène avait trouvés auprès d’un ami d’ami qui connaissait quelqu’un qui connaissait quelqu’un. Ils n’allaient pas tarder à découvrir si les drogues et le jeu en valaient la peine.

— Allez, marmonna Chacal. Je dois ramener le pick-up avant que mon paternel parte au boulot.

L’Hyène baissa la vitre passager.

— J’entends les camions poubelles. Ils doivent être dans la rue d’à côté. G-Man est prêt ?

Chacal sortit son portable de sa poche et composa un numéro.

— T’es prêt ? demanda-t-il quand Grizzly Man décrocha.

— Je leur ai donné la viande, répondit ce dernier. T’es sûr du dosage ?

Par les dieux d’en bas, non, il n’était pas sûr du dosage. La semaine précédente, ses deux copains et lui s’étaient partagé la moitié du flacon d’« au-delà du loup », pour essayer, et il ne gardait qu’un vague souvenir de ce qui s’était passé après leur rencontre avec Priscilla Keys, qui n’aurait jamais dû se promener toute seule dans les rues la nuit. Tout ce qu’il se rappelait, c’était que ce qu’il avait éprouvé allait bien au-delà de l’excitation sexuelle. Il s’était senti bestial, puissant, et brûlait d’envie de connaître de nouveau ces sensations.

Mais pas tout de suite. Il fallait d’abord attendre que les choses se tassent. Priscilla n’était pas revenue à l’école, et il avait entendu sa mère dire à sa grand-mère que l’agression qu’elle avait subie avait endommagé ses « parties intimes » et peut-être plus encore. Sa mère avait ajouté qu’elle ne laisserait pas sa propre fille sortir seule, même si c’était pour se rendre chez une amie qui vivait à six maisons de là. Pas tant que les sauvages qui avaient fait ça à Priscilla n’auraient pas été arrêtés.

Ça lui avait fait bizarre d’entendre sa mère parler comme ça. Elle semblait vraiment en rogne. Ça lui avait fait un peu peur, raison pour laquelle il avait été soulagé quand ils avaient tous voté pour garder le reste d’« au-delà du loup » pour le jeu. Le temps qu’ils réunissent assez d’argent pour un nouveau flacon, tout serait redevenu normal.

— Hé, Chacal, l’interpella G-Man. T’es encore là ? Les clébards se comportent bizarrement, et j’aime pas leur façon de me regarder. Ça me fout les jetons.

— Les voilà, annonça L’Hyène alors qu’arrivaient les Corbeaux.

Il se pencha en avant, une main appuyée sur le tableau de bord.

— Venez, bande de crétins, chuchota Chacal. Mangez un peu de spaghettis au « septième ciel ». Vous vous sentirez si bien que vous ne sentirez plus rien.

L’Hyène jurait que la drogue était assez puissante pour rendre un Loup adulte aussi inoffensif qu’un chiot nouveau-né. Ou pour clouer au sol tous ces maudits Corbeaux. La veille, ses copains et lui avaient acheté une grosse portion de spaghettis à emporter. Le matin même, ils y avaient mélangé du « septième ciel » et avaient ensuite laissé des poignées de pâtes à côté de six des poubelles disposées dans la rue.

Les Corbeaux volèrent vers celles dont les couvercles n’étaient pas solidement fermés ou à côté desquelles se trouvaient des objets. Dès que le premier volatile eut repéré les spaghettis, des oiseaux affluèrent de partout. Chacal n’aurait su dire s’il s’agissait de Corbeaux ou de corbeaux. Toujours est-il que tous engloutissaient les pâtes.

— Faites-vous plaisir, abrutis, murmura Chacal. Mangez. G-Man, c’est bientôt le moment, ajouta-t-il dans son portable.

— Hé, lança L’Hyène. Qui c’est, celle-là ?

Une fille toute menue aux cheveux noirs allait de maison en maison, regardant dans les poubelles.

— Super ! s’exclama Chacal. On a une Autre sous forme humaine.

— Le camion poubelle sera là d’une minute à l’autre, intervint L’Hyène. Il faut qu’on décampe avant de se faire repérer.

— Ouais, ouais, grommela Chacal.

Il observa les oiseaux encore un moment. Une voiture qui passait dans la rue dut faire un écart pour en éviter un qui n’essaya même pas de prendre son envol. Parfait.

— G-Man, lâche les chiens.

Les deux chiens de chasse du père de G-Man sortirent du jardin en courant. Dès qu’ils repérèrent les corbeaux, ils foncèrent dessus avec une brutalité qui excita Chacal tout en le rendant un peu nauséeux. Quelques-uns des volatiles tentèrent de s’échapper en battant faiblement des ailes, ce qui ne fit qu’attirer sur eux l’attention des chiens. Mais ceux-ci s’intéressaient aussi à la fille qui s’était pétrifiée à côté de l’une des poubelles.

— Oh merde ! lâcha L’Hyène. Je sais qui c’est. C’est la nouvelle à l’école. Sa famille vient d’arriver de Tokhar-Chin. Il faut arrêter les chiens !

— On ne peut pas les arrêter ! rétorqua Chacal.

Il agrippa L’Hyène par le manteau, mais ce dernier descendait déjà du pick-up en criant :

— G-Man ! va chercher ton père ! Va chercher ton père !

Il ne restait plus à Chacal qu’à le suivre. Il ne fallait pas qu’on le voie assis là les bras croisés alors que L’Hyène braillait, que la fille hurlait et que les gens sortaient de chez eux, certains habillés pour partir au travail, d’autres encore en peignoir en dépit du froid et de la neige.

Soudain, quelqu’un le poussa en criant à tout le monde de s’écarter et…

« Bang. Bang. »

Ce quelqu’un criait à présent qu’il fallait prévenir la police et appeler une ambulance. C’est à cet instant que Chacal le reconnut. Il ignorait son nom, mais savait qu’il s’agissait d’un flic, un ami du père de G-Man.

L’homme se trouvait à présent à côté de la fille et pressait la main contre la plaie qui pissait le sang à son cou.

— Je suis désolé, Stan, mais je n’ai pas pu faire autrement que les abattre, déclara-t-il, les yeux levés sur le père de G-Man.

— Est-ce qu’elle va s’en sortir ? s’enquit ce dernier.

Le policier marqua une pause, puis retira sa main et secoua la tête. Après s’être essuyé dans la neige fraîche, il se redressa et toisa L’Hyène et Chacal d’un regard sévère.

— Qu’est-ce que vous faites là, les garçons ?

Les yeux de Stan passaient de ses chiens à la fille.

— Par les dieux d’en haut et d’en bas ! qu’est-ce qui leur a pris ? Et comment ont-ils fait pour sortir du jardin ?

— Nous allons les emmener pour analyses. Nous verrons bien s’il existe une raison à leur accès de folie.

Le flic parlait des chiens, et pourtant son regard était fixé sur Chacal. Puis il se détourna vers les oiseaux morts.

— Oui, il nous faudra des analyses.

Chacal essaya d’improviser une histoire, de prétendre qu’il était venu dans l’intention de passer voir G-Man, mais soudain toutes sortes de véhicules officiels bloquaient la rue, et un tas de policiers semblaient s’intéresser à ce qu’il avait à raconter et voulaient l’écouter au poste, en présence de son père. Voilà pourquoi il rentra chez lui à l’arrière d’une voiture de police.

Et voilà pourquoi les flics l’accompagnaient quand il pénétra dans la cuisine et découvrit que Priscilla se souvenait bien mieux que lui de cette fameuse nuit, ce qui expliquait qu’elle soit entrée chez lui armée du fusil de chasse de son père.



Chapitre 3

Ventdi en fin de matinée, le lieutenant Crispin James Montgomery gara la voiture de patrouille sur le parking clients de l’Enclos. Il sortit du véhicule et inspira une bouffée d’air qui avait encore le mordant du plus profond de l’hiver. Cela n’avait rien de surprenant, compte tenu de la tempête qui avait ravagé la ville de Lakeside au début du mois. Tempête qui avait prouvé que les métamorphes et les vampires qui représentaient le visage officiel de l’Enclos n’en étaient pas les habitants les plus dangereux. Révoltées par l’attaque de leur territoire et la mort de l’un de leurs étalons, les Élémentaires, menées par Hiver, avaient déchaîné leur colère sur la ville et ses résidents dans ce que les journalistes avaient appelé la « tempête du siècle ».

Des bâtiments avaient été endommagés, d’autres détruits. Des personnes avaient été blessées, et quelques-unes étaient décédées. Des quartiers entiers de Lakeside avaient été privés d’électricité pendant des jours, et les gens avaient lutté pour se réchauffer et se nourrir pendant que Lakeside était isolée du reste du monde par une chute de neige record et des blocs de glace qui coupaient tous les accès routiers.

Pour avoir passé tout le temps libre dont il avait disposé ces deux dernières semaines à lire des documents sur les villes qui avaient été détruites à la suite d’un conflit avec les Autres, Monty savait que la tempête aurait pu avoir des conséquences bien plus graves. Il ignorait à qui Meg Corbyn avait parlé et ce qu’elle avait dit au juste, mais il était prêt à parier un mois de salaire que c’était grâce à elle que les blocs de glace avaient subitement fondu une nuit, permettant l’approvisionnement de Lakeside. Elle avait prévenu les terra indigene que quelqu’un avait l’intention d’empoisonner les étalons des Élémentaires. Elle avait sauvé Sam, le neveu de Simon Wolfgard, lors de l’attaque de l’Enclos. Elle avait gagné la confiance de créatures qui ne se fiaient jamais, ou très rarement, aux humains.

D’un autre côté, étant la cible que visaient les assaillants, elle était indirectement responsable de la tempête qui avait paralysé la ville ainsi que de la mort du maire de Lakeside et de celle du gouverneur de la région Nord-Est. Mais cela, seules quelques personnes le savaient. La version officielle prétendait qu’un groupe d’étrangers était venu à Lakeside dans l’intention d’y semer le trouble et avait provoqué les Autres en faisant exploser une partie du centre technique, causant la mort de plusieurs terra indigene. Comme tous les médias affirmaient que c’étaient les humains qui avaient lancé les hostilités, les citoyens de Lakeside avaient observé ces deux dernières semaines une prudente réserve à l’égard des Autres.

Peut-être les gens étaient-ils trop occupés à réparer leurs maisons ou leurs commerces et qu’ils voulaient simplement reprendre le cours de leur vie. Ou alors ils préféraient éviter de se frotter aux créatures qui régnaient sur le continent de Thaisia. Et pas seulement Thaisia. Les terra indigene contrôlaient la majeure partie de la planète. Les humains n’étaient que de la viande d’un autre genre à leurs yeux, et la seule chose qui différenciait les hommes des cerfs, c’était qu’ils fabriquaient des biens intéressants. C’était uniquement pour cette raison que les Autres leur permettaient de louer des terres pour y vivre et y produire de la nourriture et qu’ils leur fournissaient les ressources nécessaires à l’élaboration de marchandises. Cela étant, les gens redevenaient de la viande dès l’instant où ils se comportaient d’une manière qui déplaisait aux terra indigene.

Cette vérité n’était déjà pas facile à avaler dans les moments les plus paisibles et, compte tenu de l’information que Monty était sur le point de divulguer à Simon Wolfgard, ce jour-là n’aurait rien de paisible.

Monty dépassa l’atelier de couture et Bon à Croquer, le café qui faisait partie des quelques magasins de l’Enclos ouverts aux humains. Quand il atteignit Aux Bouquins Hurlants, la librairie dirigée par Simon Wolfgard et Vladimir Sanguinati, il frappa à la porte sans tenir compte de l’écriteau « RÉSERVÉ AUX RÉSIDENTS ».

Simon s’approcha derrière la vitre et dévisagea Monty un peu trop longtemps, ce qui permit à ce dernier d’apprécier le contraste qui existait entre eux. Simon Wolfgard présentait l’apparence d’un homme svelte d’une trentaine d’années aux traits séduisants et au visage encadré de cheveux noirs dont la coupe correspondait à son rôle de chef d’entreprise. La plupart du temps, il n’avait aucune peine à se faire passer pour un humain. À l’exception de ses yeux. Les iris d’ambre ne vous laissaient jamais oublier que vous étiez en face d’un Loup terra indigene, d’un prédateur. Surtout depuis que Wolfgard avait renoncé aux lunettes à monture métallique qu’il portait afin de paraître moins effrayant. Monty, pour sa part, était un humain de taille moyenne et à la peau foncée qui ne restait mince qu’au prix de gros efforts. Alors qu’il n’avait pas encore quarante ans, ses cheveux bouclés coupés court étaient déjà striés de gris et son visage était marqué de rides qui ne se trouvaient pas là quelques mois auparavant.

Simon finit par déverrouiller la porte, et Monty se glissa à l’intérieur.

— Ce n’est pas ouvert aux clients humains, aujourd’hui ? demanda-t-il tandis que Simon refermait derrière lui.

— Non, répliqua sèchement Simon.

Il se dirigea en boitant vers un chariot garni de livres et entreprit de remplir le présentoir disposé à l’entrée de la boutique.

Monty adressa un hochement de tête à la jeune femme qui se tenait derrière la caisse, l’une des humaines employées par l’Enclos.

— Mademoiselle Houghton.

— Lieutenant, le salua Heather.

Elle paraissait effrayée et, quand elle désigna Simon d’un mouvement du menton qui semblait vouloir dire « attention, il est de mauvaise humeur », Monty se demanda si les résidents de l’Enclos avaient déjà appris la nouvelle ou s’il existait une autre raison à la peur d’Heather.

Après avoir longuement observé Simon, il lança :

— Vous vous êtes fait mal à la jambe ?

Le Loup abattit un livre sur la table et gronda :

— Elle m’a fait tomber du lit ! Elle faisait un cauchemar, alors j’ai essayé de la réveiller, et elle m’a donné un coup de pied !

Monty n’avait pas besoin de demander qui était ce « elle ». Il remarqua d’ailleurs qu’Heather, qui fixait à présent de grands yeux sur le Loup, ne posa pas non plus la question.

— Et en me voyant sous forme humaine, elle a pris son petit air de lapin apeuré.

Simon fit tomber d’autres livres sur la table. L’un d’eux glissa avant d’atterrir au sol. Le Loup ne s’en rendit même pas compte.

— Quelle différence cela peut-il faire, que j’aie de la fourrure ou pas ?

Il pointa le doigt en direction d’Heather, et son regard indiquait clairement qu’il attendait une réponse.

— Aaaaahhhh ! lâcha-t-elle en jetant un coup d’œil à Monty. Eh bien… quand ma mère fait la sieste, notre chat se blottit contre elle, et mon père s’en moque. Mais je ne crois pas qu’il apprécierait que le chat se transforme tout à coup en homme.

— Et pourquoi ? rétorqua Simon. Ce ne serait qu’un chat sous une forme différente.

Heather laissa échapper un son étrange sans répondre.

Monty se racla doucement la gorge avant d’intervenir :

— Une forme sous laquelle il pourrait avoir des relations sexuelles avec une humaine.

— Je ne voulais pas de relations sexuelles ! cria Simon. Je voulais juste ma part de couvertures ! (Il décocha un regard hostile à Heather.) Les femmes sont bizarres.

Monty retint un soupir en voyant les yeux d’Heather s’embuer de larmes.

— Je dois aller dans la réserve pour compléter cette commande, prétexta-t-elle avant de renifler et de partir en hâte vers l’arrière-boutique.

— Si tu essaies de démissionner, je te mange ! cria Simon.

Seul lui répondit le claquement d’une porte.

Simon considéra le présentoir, réduit à un amas désordonné de livres, puis reporta son attention sur Monty et gronda :

— Qu’est-ce que vous voulez ?

Non, ce n’était pas le meilleur moment pour aborder le sujet qu’il devait évoquer, mais il avait besoin de toutes les informations que Wolfgard était susceptible de lui donner, et, en lui révélant ce qu’il savait, Monty espérait épargner à Lakeside un nouveau déchaînement de rage terra indigene.

— Est-ce que vous avez écouté la radio ou regardé la télévision, aujourd’hui ? interrogea Monty. Avez-vous appris ce qui s’est passé tôt ce matin à Walnut Grove ?

Simon ne bougeait pas et ne semblait même pas respirer.

— Est-ce que des Corbeaux ont été tués ?

— Des oiseaux, répondit prudemment Monty. Le contact du capitaine Burke au sein de la police locale ne lui a fourni que peu de détails, de sorte que je ne peux pas vous dire s’il s’agissait de Corbeaux terra indigene ou de corbeaux ordinaires. (Il hésita.) Mlle Corbyn en aurait-elle rêvé ?

Ou avait-elle fait plus que rêver ? S’était-elle entaillé la peau à l’aide de son rasoir pour énoncer une prophétie ?

— Elle a rêvé de sang et de plumes noires brisées dans la neige. (Simon gronda et toisa Monty d’un regard méfiant.) Elle ne s’est pas coupée. J’aurais senti l’odeur du sang, si elle l’avait fait.

Les rêves prémonitoires étaient-ils normaux pour une cassandra sangue, ou était-ce le signe que la santé mentale de Meg commençait à vaciller ? Il ne pouvait en discuter aujourd’hui. Du moins pas avec Simon Wolfgard.

— Votre capitaine a-t-il entendu autre chose ? s’enquit Simon.

Avez-vous une idée précise en tête ? songea Monty.

— Il semblerait que deux chiens de chasse aient attaqué les oiseaux. Il est possible qu’ils se soient échappés de leur enclos par accident et qu’ils aient obéi à leurs pulsions, sauf qu’ils ont aussi tué une adolescente.

La mère, le père et la petite sœur de l’un des garçons qui avaient assisté à l’agression étaient morts également. Mais Monty doutait que l’histoire de la jeune fille qui avait abattu une famille intéresse Wolfgard, à moins qu’elle soit liée d’une manière ou d’une autre à ce qui était arrivé aux oiseaux.

Simon regarda dehors.

— Je n’ai pas vu de Corbeau ce matin. Pas entendu de Corbeau non plus.

Il passa derrière le comptoir, s’empara du téléphone et composa un numéro.

— Occupé, quelle surprise, maugréa-t-il au bout de quelques secondes avant de procéder à un nouvel appel. Jenni ? C’est Simon. Je veux te parler. Tout de suite.

Monty entendit les protestations de Jenni depuis l’endroit où il se trouvait, elles n’avaient donc pas pu échapper à Simon Wolfgard. Le Loup raccrocha néanmoins.

Elliot Wolfgard dirigeait le consulat. En tant que représentant officiel de l’Enclos, il fréquentait le maire et gérait les relations avec le gouvernement de Lakeside. Cependant, c’était Simon Wolfgard le véritable chef de l’Enclos, et personne ne défiait le chef. À part peut-être le Grizzly. Ainsi que les Élémentaires, qui n’obéissaient à personne.

— N’en parlez pas à Meg, intima Simon. Pas encore.

Monty aurait aimé interroger Meg au sujet du rêve qu’elle avait fait avant que celui-ci soit brouillé par ce qu’elle entendrait ou verrait dans les médias. Malgré tout, il acquiesça sans broncher, et il sut qu’il avait fait le bon choix quand Simon se détendit un peu.

— Si l’un des Crowgard sait quelque chose sur ces morts, je vous appelle, assura Simon.

— Merci, répliqua Monty. La police de Walnut Grove fait effectuer des analyses sur les chiens et les oiseaux. Il est probable que les résultats soient communiqués à toutes les forces de l’ordre du nord-est de Thaisia. Je vous avertirai dès que j’en aurai appris davantage. Pour être franc, monsieur Wolfgard, nous espérons tous que les chiens étaient simplement excités et que les oiseaux n’ont pas été assez rapides pour s’enfuir. (En tout cas, la fille, elle, n’avait pas été assez rapide, songea Monty.) Si ce n’est pas le cas…

Il n’osa pas terminer sa phrase. Simon n’hésita pas à le faire à sa place.

— … ça pourrait être le signe que l’infection a atteint le nord-est de Thaisia. Ça pourrait être la même maladie que celle qui a sévi dans le Midwest et a provoqué la bagarre de Jerzy le mois dernier.

Pas une maladie, mais une drogue, corrigea intérieurement Monty. Et « bagarre » était un euphémisme, compte tenu du fait qu’un tiers de la population de ce village avait été massacrée. Il attendrait toutefois le résultat des tests menés à Walnut Grove pour affirmer que c’était une drogue qui était en cause, bien qu’il fût persuadé que la même substance avait altéré le comportement de Simon la nuit de la tempête. C’était la seule façon d’expliquer l’agressivité excessive dont le Loup avait fait preuve lorsqu’il avait emmené Meg à l’hôpital.

— L’agent Kowalski s’est rendu à Traq Attaq dans la journée pour courir sur le tapis et soulever des poids, mais je crois qu’il est monté dans les appartements, déclara Simon.

Pour remercier Monty et son équipe d’avoir assuré la protection de Meg durant son séjour à l’hôpital, les Autres avaient mis à leur disposition l’un des studios qui se trouvaient au-dessus de l’atelier de couture. La taxe sur l’eau étant ce qu’elle était, pour quelqu’un comme Karl Kowalski, prendre une douche hors de chez soi de temps à autre constituait un bénéfice non négligeable.

— Il est rare qu’il utilise notre salle de musculation le matin, ajouta Simon en décochant un regard interrogateur à Monty, confirmant que le Loup connaissait l’emploi du temps de ses coéquipiers au moins aussi bien que lui.

Cela confirmait également que les Autres prêtaient attention au moindre changement dans la routine de ceux qui traitaient avec eux.

— Il a pris quelques heures pour lui, aujourd’hui, expliqua Monty.

Wolfgard n’avait pas besoin de savoir que le capitaine Burke considérait que le temps passé dans l’Enclos, même à titre personnel, faisait partie intégrante du service, vu que les terra indigene représentaient un danger en toutes circonstances.

— Le docteur Lorenzo renifle autour du cabinet médical de la place du Marché, ajouta Simon.

— Dans ce cas, je passerai lui dire bonjour avant d’aller chercher l’agent Kowalski.

Simon se tourna vers le présentoir, comme si Monty ne se trouvait plus là.

— Sortez par-derrière, conseilla-t-il toutefois. Ce sera plus rapide.

Encore une chose que Simon Wolfgard ne lui aurait jamais proposée quelques semaines auparavant, songea Monty en traversant la réserve en direction de la porte des Bouquins Hurlants. Il ne se faisait aucune illusion : les Autres ne considéraient pas les humains comme des alliés, encore moins comme des égaux. Pour eux, ce n’était rien de plus que de la viande intelligente. Cela dit, jamais aucun Enclos n’avait été si accessible aux humains depuis… eh bien, depuis que ces derniers avaient traversé l’Atlantik il y avait de cela des siècles et négocié les premiers accords avec les terra indigene du continent.

Il espérait juste que cela resterait ainsi quand Simon Wolfgard apprendrait qu’il avait été drogué avec une substance appelée « au-delà du loup ».

 

Jenni Crowgard pénétra dans la librairie vêtue en tout et pour tout d’un manteau imprégné de l’odeur d’Heather et qui couvrait ses jambes nues jusqu’à mi-cuisses. Simon l’étudia. D’ordinaire enjouée et curieuse, elle avait ce matin-là l’air préoccupée.

— Tu as entendu quelque chose, conclut-il.

Ce n’était pas une question. Chaque espèce de terra indigene possédait un talent propre. Si on traitait parfois les Crowgard de colporteurs de ragots, personne ne répandait les nouvelles aussi vite qu’eux. Même à l’heure actuelle, seul le téléphone inventé par les humains quelques décennies plus tôt se révélait plus rapide que les Corbeaux. Et les ordinateurs, puisque Vlad prétendait qu’il était possible d’envoyer un message identique à de nombreuses personnes en même temps.

— Walnut Grove, déclara-t-il sans la quitter des yeux.

Jenni s’entoura de ses bras.

— Quelque chose de mauvais. Je ne sais pas vraiment pourquoi ni comment.

Elle savait des choses sur le pourquoi et le comment. Des choses que les humains ignoraient encore, Simon en était persuadé. Il la poussa à tout lui révéler, peu à peu. De la nourriture fraîche dans la neige, une tentation à cette époque de l’année. De jeunes corbeaux et des Corbeaux se précipitant pour prendre une bouchée. Puis les chiens, et la mort de nombreux humains.

— Meg a rêvé de Corbeaux ce matin, confia-t-il à Jenni lorsqu’elle eut terminé son récit. Ça lui a fait très peur.

Jenni fronça les sourcils.

— Pourquoi notre Meg rêverait-elle de Walnut Grove ?

— Je ne vois aucune raison, à moins qu’il s’agisse d’un avertissement. (Il dévisagea Jenni jusqu’à ce qu’elle se tortille sous son regard.) Toi, tes sœurs et les autres Crowgard de Lakeside devez rester vigilants. Walnut Grove se trouve à environ deux cent cinquante kilomètres au sud. Si la maladie qui a affecté les humains et les terra indigene dans le Midwest et à Jerzy, sur la côte ouest, a atteint cette partie de Thaisia, nous devons tous rester vigilants. Il est facile de se rendre à Walnut Grove en train. Quelqu’un peut tout aussi aisément rapporter la maladie à Lakeside.

— Nous serons prudents.

— Si tu vois Meg se frotter les bras comme quand les visions commencent à la démanger, préviens-moi. Et prête attention à tout ce qu’elle dit.

— Je ferai attention, assura Jenni. Même si notre Meg ne parle pas de Corbeaux.

Décidant de se satisfaire de ces promesses, Simon la congédia et reprit le rangement du présentoir de nouveautés. La fréquentation de la librairie avait remarquablement baissé depuis la tempête, en dépit de l’aide sans précédent que les Autres avaient apportée aux humains qui n’avaient pas pu rejoindre leur domicile.

Peut-être qu’ils reviendront, peut-être pas, songea Simon en lisant la quatrième de couverture de quelques romans qu’il se mit de côté. Et, aujourd’hui, nous ne voulons pas de singes inconnus dans l’Enclos, de toute façon.

Il pivota en entendant un bruit de roues et découvrit Heather qui poussait un chariot en direction du comptoir. L’Enclos de Lakeside fournissait tous les terra indigene de la région. Le nombre de livres commandés par les Autres compensait largement le manque de clients humains.

— Tu vas préparer les commandes ? s’enquit Simon.

C’était ce qu’elle avait dit avant de se rendre dans la réserve. Il essayait juste de se montrer poli pour se faire pardonner de lui avoir grondé après un peu plus tôt.

Heather ne lui répondit pas. Elle se contenta de lui décocher un regard glacial.

Simon se remit à ranger ses livres en grommelant. Un lapin qui tentait d’intimider un Loup ? Ridicule !

Tandis que cette idée s’implantait en lui, il se tourna de manière à observer Heather pendant qu’il arrangeait le présentoir. Pourquoi la jeune femme lui faisait-elle tant penser à un lapin, ces derniers temps ? Cette comparaison avait toujours été présente dans son esprit, tant en raison de la personnalité d’Heather que de la manière dont elle réagissait en présence des Autres. Il se rendit compte toutefois que c’était la tempête qui avait renforcé cette impression.

De nombreux humains parmi ceux qui travaillaient dans l’Enclos avaient changé de comportement. Certains, à l’instar de Lorne, qui gérait les Trois P ‒ pour presse, papeterie et poste ‒ restaient fidèles à eux-mêmes. D’autres, comme Merri Lee, laissaient transparaître un peu de Loup dans leur personnalité et, tout en conservant une raisonnable prudence, s’investissaient auprès des terra indigene avec une détermination encore plus grande. Et quelques-uns, comme Heather, avaient pris conscience qu’ils ne deviendraient jamais les prédateurs.

Il ne pouvait pas la licencier au motif qu’elle se comportait comme un lapin. Enfin, si, mais il n’en avait pas envie. D’une part, il perdrait une bonne employée. D’autre part, ce serait une rude épreuve pour elle si elle ne retrouvait pas tout de suite un travail, et cela rendrait Meg et sa meute humaine malheureuses. Il ne voulait pas que Meg soit malheureuse.

Étouffant un soupir, Simon tâcha de se concentrer sur le présentoir.

Peu importait qu’il ait des clients humains ou non. Tant que Meg et sa meute seraient dans l’Enclos, il aurait tout loisir d’étudier et de s’interroger sur les bizarreries du comportement humain.

 

Monty trouva Dominick Lorenzo dans un bureau de rez-de-chaussée de la place du Marché.

— Docteur Lorenzo.

— Lieutenant Montgomery.

— Alors, vous envisagez sérieusement d’ouvrir un cabinet dans l’Enclos ? J’avais l’impression que vous n’aviez pas une très bonne opinion des Autres.

— Je ne suis pas sûr que ça ait changé, répliqua Lorenzo. Mais aucun autre médecin du continent n’a l’occasion d’interagir si étroitement avec les terra indigene. J’ai vérifié.

— Et avec une prophétesse du sang ? ajouta doucement Monty.

Lorenzo le regarda droit dans les yeux.

— C’est la principale raison pour laquelle j’ai proposé d’ouvrir un cabinet ici et de devenir pour ainsi dire le médecin attitré de l’Enclos.

— Vous comptez abandonner votre poste à l’hôpital ?

— Non. J’ai parlé aux administrateurs de l’établissement après que les Autres ont levé la taxe sur l’eau pour nous remercier d’avoir soigné Meg Corbyn. Ça représente des économies substantielles.

Monty hocha la tête.

— Ils ont également levé la taxe du poste de police de Chestnut Street.

— Même si la proximité des Autres avec des personnes malades ou blessées n’est pas sans poser un problème, il est indéniable que disposer d’un hôpital prêt à soigner tous les résidents de l’Enclos sans distinction pourrait faire une grosse différence pour tout le monde à l’avenir. Comme vous me l’avez fait remarquer pendant la tempête. Pour l’instant, je prévois de tenir une permanence ici deux matinées par semaine.

Hiver avait posé le rétablissement de Meg comme condition pour faire cesser la tempête, et Lorenzo, en dépit de ses réserves à l’égard des Autres, avait prodigué à l’agent de liaison les meilleurs soins possibles. Le médecin avait véritablement sauvé la ville.

— J’y pratiquerai de la médecine de base, précisa Lorenzo en embrassant la pièce d’un geste. L’association commerciale de l’Enclos est prête à acheter tous les équipements nécessaires, mais les soins que j’envisage n’exigent pas beaucoup de matériel. En revanche, les Autres refusent obstinément de m’accorder une infirmière ou une secrétaire. (Il glissa à Monty un regard inquisiteur.) Vous ne pourriez pas y faire quelque chose ?

Monty commença à secouer la tête, puis réfléchit à la question.

— Des soigneurs exercent déjà dans l’Enclos, non ? Peut-être que l’un d’eux pourrait devenir votre assistant, ce qui lui permettrait ainsi d’apprendre les rudiments de la médecine humaine. Et n’y a-t-il pas une masseuse dans ce bâtiment ?

Il avait vu l’écriteau Entre de Bonnes Mains à côté de la porte.

— Oui, elle utilise l’une des pièces. Je ne crois pas qu’elle ait beaucoup de clients ici. Elle ne travaille dans l’Enclos que quelques heures par semaine.

— Vous pourriez lui demander comment elle gère la prise de rendez-vous. Il est possible que l’association commerciale accepte d’engager un ou une secrétaire qui se chargerait du planning et des documents administratifs pour vous deux.

— Ce serait une solution, admit Lorenzo. Je vais ajouter cette proposition à ma liste. Je dois présenter un projet devant l’association commerciale et le consul demain.

Monty aborda enfin le sujet qui l’avait conduit à venir saluer le médecin :

— Vous aviez déjà rencontré des cassandra sangue. Dès que vous avez vu les cicatrices de Meg Corbyn, vous avez su ce qu’elle était.

— J’avais déjà vu des filles comme elle, confirma Lorenzo avant d’adresser à Monty un regard pénétrant. Meg Corbyn se porte mieux que les personnes que j’ai traitées durant mon internat. J’ignore où elle se trouvait avant d’arriver ici, mais elle était entre les mains de gens qui savent prendre soin des filles comme elle.

— D’après ce que j’ai entendu, ces « soins » incluaient un apprentissage forcé, des coupures infligées de force et l’absence de possibilité d’expérimenter la vie. Les filles étaient en sécurité, certes, mais quelqu’un les utilisait à son profit.

— C’est sensiblement ce que Mlle Corbyn m’a dit quand le Loup m’a autorisé à lui poser quelques questions pendant son séjour à l’hôpital. Mais les filles que j’avais eu l’occasion de voir se trouvaient elles aussi dans un environnement contrôlé, au sein d’un établissement privé annexé à une école. Je ne suis pas sûr que les cassandra sangue puissent survivre seules. Même sous supervision, elles sont nombreuses à se couper au point d’en mourir ou de sombrer dans la folie. (Il garda le silence quelques instants.) Il existe un groupe d’humains qui représentent un danger pour eux-mêmes, et je veux les aider. Avec les soins appropriés, il doit être possible de maîtriser leur addiction aux entailles. Mais il y a trop peu d’informations disponibles.

— Ce manque d’informations décourage sans doute les initiatives destinées à protéger et s’occuper de ces filles, avança Monty. J’imagine que plusieurs établissements bien intentionnés ont dû fermer au fil des ans à la suite de décès consécutifs à des coupures.

Il devrait le vérifier en rentrant au poste de police.

Lorenzo approuva d’un signe de tête.

— Interagir avec Meg Corbyn pourrait nous permettre à terme de découvrir le moyen d’aider ces filles à vivre plus longtemps et en meilleure santé.

Après avoir souhaité bonne chance au médecin pour sa présentation du lendemain, Monty prit congé. Une fois dehors, il s’empara de son téléphone portable et appela Kowalski. Son collègue ayant convenu de le retrouver, il prit la direction de Bon à Croquer.

Il entra par la porte de service et salua Tess, la terra indigene qui gérait le café. Tandis qu’il la regardait disposer des plats garnis de cookies et de pâtisseries dans la vitrine, il se demanda si des clients viendraient les acheter.

— Que faites-vous de la nourriture qui n’est pas vendue à la fin de la journée ? s’enquit-il.

— En général, on donne ce qui ne peut pas se garder jusqu’au lendemain, répondit Tess. Viande & Verdure en intègre une partie à ses menus du soir. Le reste est partagé entre les gards et distribué à ceux qui le veulent dans les différents complexes.

Un bruit de pas se fit entendre dans l’arrière-boutique.

Tess baissa la voix :

— Et un jour comme aujourd’hui, où l’entrée est réservée aux résidents, les terra indigene qui se sont toujours demandé ce que ça faisait d’être dans un café tentent l’aventure.

Combien parmi les Autres qui vivaient dans l’Enclos évitaient Bon à Croquer à cause des humains qui fréquentaient l’établissement ? Répugnaient-ils à côtoyer les non-terra indigene qui travaillaient dans l’Enclos et étaient autorisés à y faire leurs achats ? ou s’agissait-il d’une question de nombre ? Un petit groupe d’humains ne représentant pas de danger apparent serait toléré, mais pas un magasin rempli d’humains ?

Les Autres vivant dans l’Enclos ressentaient-ils la présence quotidienne de leur ennemi comme une pression ? ou l’assurance de leur suprématie leur procurait-elle un certain soulagement, leur rappelant qu’une partie au moins de leur espèce survivrait toujours à un conflit ?

Et quid de la décision sans précédent de Simon Wolfgard de permettre à d’autres humains que l’agent de liaison d’interagir avec les terra indigene de l’Enclos ?

Six hommes et deux femmes pénétrèrent dans la salle principale du café. Trois hommes avaient les yeux d’ambre des Loups, un homme et une femme avaient les cheveux et les yeux noirs des Corbeaux, quant au reste, il ne sut dire s’il s’agissait de Faucons, de Chouettes ou d’une autre espèce indigène qu’il n’avait encore jamais rencontrée.

— Je ne veux pas déranger vos clients, déclara Monty à voix basse. J’attendrai l’agent Kowalski dehors.

— Restez, répliqua Tess.

Il s’agissait plus d’un ordre que d’une invitation.

Monty hésita un instant puis, avec un hochement de tête en direction du groupe toujours blotti au fond de la salle, il alla prendre place à une table située à proximité du passage voûté menant aux Bouquins Hurlants.

Tess pointa les autres tables du doigt.

— Asseyez-vous.

Tout en observant Monty d’un air méfiant, les terra indigene se séparèrent et s’installèrent le plus loin possible de lui. Tous choisirent des chaises qui leur permettaient de le tenir à l’œil.

Kowalski ouvrit la porte et entra. Il afficha une expression de surprise en avisant les Autres attablés dans la salle, confirmant ce que soupçonnait Monty, à savoir que ces terra indigene ne se montraient pas d’ordinaire aux humains autorisés à fréquenter l’Enclos. Après les avoir salués d’un signe de tête, Kowalski le rejoignit.

Tess leur apporta un plateau. Elle déposa devant eux deux tasses de café, un sucrier ainsi qu’un petit pichet de crème. Elle leur donna également des couverts et des serviettes en papier, puis leur tendit à chacun un menu imprimé sur une feuille épaisse.

Sans doute dans l’intention d’émettre un commentaire sur le fait qu’elle lui ait donné un menu, Kowalski ouvrit la bouche. Un regard aux cheveux de Tess, qui s’étaient subitement striés de mèches vertes et s’étaient mis à boucler, le convainquit de se taire.

— Nos sandwichs du jour sont garnis de poulet ou de tranches de bœuf, déclara Tess. Nous avons aussi en plus du menu de la quiche suivie d’une salade de fruits.

Nous servons de démonstration, comprit Monty. Un exemple grandeur nature de ce qu’il faut faire dans ce genre de situation. Voilà pourquoi Tess voulait que nous restions.

— Je prendrai la quiche et la salade de fruits, dit-il.

— Pour moi, ce sera un sandwich au bœuf, déclara Karl quand Tess reporta son attention sur lui.

— Aimeriez-vous une salade de fruits en dessert ? demanda-t-elle.

— Oui, merci.

Merri Lee sortit de l’arrière-salle et se faufila derrière le comptoir. Des cernes bleuâtres entouraient ses yeux. Peut-être était-elle fatiguée. Comme Heather Houghton, Merri Lee étudiait à l’université de Lakeside, et Monty se rappelait fort bien les nuits blanches passées à réviser pour un examen ou à rédiger un devoir qui était à rendre pour le lendemain.

Peut-être était-ce donc tout simplement le manque de sommeil. Ou autre chose. Puisque Karl faisait mine de ne rien avoir remarqué, Monty lui demanderait plus tard s’il avait eu vent de rumeurs.

Tess prit les commandes des terra indigene, puis aida Merri Lee à servir.

Les Loups, les Corbeaux et les autres l’observèrent tandis qu’il étalait une serviette sur ses genoux et, après une hésitation, firent de même. Ils regardèrent quel couvert il utilisait et ce qui pouvait être mangé avec les mains, à l’exemple du sandwich de Karl. Ils suivirent des yeux Merri Lee, qui passait d’une table à l’autre pour remplir les tasses et les verres d’eau.

Alors qu’il écoutait Karl parler des appareils de musculation de Traq Attaq et du nouveau livre que Ruth, sa fiancée, avait commandé, Monty comprit que ces terra indigene ne venaient pas de l’Enclos. Du moins pas de cet Enclos. Peut-être avaient-ils effectué une livraison et pris la décision de s’arrêter au café avant de repartir. Ou alors ils avaient rendez-vous avec Simon Wolfgard. À moins qu’ils soient venus d’une région reculée où les Autres n’entretenaient aucun contact avec les humains, ou très peu.

Quoi qu’il en soit, se faire servir ne constituait pas l’unique expérience nouvelle pour eux. Ils n’avaient visiblement jamais côtoyé un humain. En tout cas pas un humain qu’ils n’envisageaient pas de tuer et de dévorer. Ils buvaient leur café et mangeaient leurs pâtisseries en répondant aux commentaires amicaux de Merri Lee par des mots brefs et précis, comme des touristes étrangers utilisant les phrases toutes prêtes d’un guide de conversation.

Iraient-ils ensuite acheter des livres aux Bouquins Hurlants pour apprendre à se servir de l’argent humain ? se demanda Monty.

Pour la première fois depuis qu’ils fréquentaient Bon à Croquer, Tess leur apporta une facture. Se sentant de plus en plus comme un acteur jouant un rôle, Monty sortit son portefeuille, déclinant l’offre de Kowalski de diviser la note en deux. Quand Tess leur rendit la monnaie, il discuta avec Karl de la somme à laisser pour le pourboire, sans hausser la voix. De fait, Monty parlait moins fort que d’habitude. Pour autant, il était certain que les terra indigene entendaient et enregistraient chacune de ses paroles.

Ce fut avec soulagement qu’il sortit et monta dans la voiture. Kowalski mit le contact, mais n’enclencha pas de vitesse.

— Voilà une expérience bizarre, déclara le jeune policier. Je me souviens que mon père m’avait emmené avec d’autres enfants chez un glacier et avait fait sensiblement la même chose. Il nous avait parlé des pourboires et nous avait rappelé la bonne façon de se comporter qu’il nous avait expliquée pendant le trajet. Sauf que les gamins qui l’écoutaient ne lui auraient pas arraché le bras s’ils n’avaient pas aimé ce qu’il disait.

— Vous ne vous êtes jamais demandé comment les Autres choisissaient ceux qui leur apprenaient à être humains ? s’enquit Monty.

Karl lui lança un regard circonspect.

— Ils ne sont jamais humains, lieutenant. Ils se contentent de nous imiter pour obtenir ce qu’ils veulent.

— Exact, approuva Monty avec un hochement de tête. Ils nous imitent. Et vous avez raison, ils ne seront jamais humains. Mais je viens de penser que ceux que les Autres choisissent comme modèles déterminent ce qu’ils apprennent de nous, le pire ou le meilleur.

Karl poussa un soupir.

— Je suppose que nous sommes des modèles.

— Oui, affirma Monty. Ce qui me donne de l’espoir pour nous tous.

Tandis qu’ils quittaient le parking et prenaient la direction du poste de police de Chestnut Street, Monty se demanda si les visiteurs de l’Enclos étaient d’une manière ou d’une autre connectés aux événements de Walnut Grove.

 

Meg rassembla les chiffons, la pelle, le balai et le spray dépoussiérant dont elle avait besoin pour nettoyer le bureau de liaison. L’attrait de la nouveauté s’était émoussé après les premières fois où elle avait fait le ménage elle-même, mais elle n’en aimait pas moins le résultat final. Et puis un bureau propre était synonyme de bureau sans souris.

Le bureau de liaison formait un rectangle divisé en trois pièces spacieuses. Celle du fond comportait des toilettes ainsi qu’un espace de stockage encombré de caisses de vêtements que les Autres utilisaient lorsqu’ils abandonnaient poils et plumes pour adopter une forme humaine. S’y trouvait également un coin-cuisine meublé d’une petite table ronde et de deux chaises. La salle voisine était dédiée au tri du courrier. Elle abritait l’imposante table rectangulaire où Meg classait les lettres et les colis destinés aux commerçants et aux résidents de l’Enclos de Lakeside. La dernière pièce, l’accueil, était pourvue d’un comptoir à trois côtés. C’était là qu’elle recevait les livreurs et réceptionnait leur chargement. Deux chariots à bras étaient stationnés près du portail de livraison qui séparait la salle de tri de la partie ouverte aux visiteurs. Et c’était là qu’était posté Nathan Wolfgard, étalé sur le grand panier de chien ‒ rebaptisé panier de Loup ‒ qu’elle avait acheté pour faire plaisir à celui qui avait reçu l’ordre de veiller sur elle quand elle travaillait.

Meg poussa la porte marquée d’un écriteau « PRIVÉ » par laquelle elle accédait au comptoir depuis la salle de tri.

— Vu que je n’attends aucune livraison ce matin, c’est le moment idéal pour faire le ménage, lança-t-elle d’un ton enjoué en posant le balai et la pelle à côté de la porte. Ce serait bien que tu ailles secouer ton panier dehors.

Nathan leva juste assez la tête pour lui décocher un regard de Loup. Puis il bâilla et se laissa retomber sur son panier.

Il finirait par le faire, se dit Meg. Et si elle ne lui cassait pas trop les pieds, il enfilerait peut-être un pantalon avant de sortir et de secouer son panier à la vue de tous les passants. Elle ne pensait pas que l’on distinguait grand-chose depuis la rue ‒ en tout cas, le lieutenant Montgomery n’avait jamais appelé pour rapporter des plaintes relatives à un homme nu ‒ mais, l’accueil étant équipé de deux grandes fenêtres et d’une porte vitrée, elle avait déjà eu plus d’une fois l’occasion de voir le corps humain de Nathan de dos.

D’après les images qui lui servaient de référence à l’institution pour décrire le monde extérieur, Nathan avait un corps très bien fait.

Et même si elle n’avait fait que l’entrevoir avant qu’il plonge sous les couvertures, le corps de Simon aussi semblait très bien fait.

Fais le ménage, s’exhorta Meg. Pendant que les mains s’activent, l’esprit travaille. C’est ce qu’a dit Merri Lee.

Elle vaporisa un peu de spray sur le comptoir puis donna un coup de chiffon.

Peut-être avait-elle eu tort de raconter que Simon avait pris forme humaine ce matin-là. Bon, elle n’avait pas à proprement parler raconté quoi que ce soit. Elle avait plutôt bredouillé pendant une minute lorsqu’elle était passée prendre un café et un muffin à Bon à Croquer. Elle n’était même pas sûre d’avoir tenu des propos très cohérents, mais Merri Lee avait saisi l’essentiel. Après quoi, elle lui avait suggéré de s’atteler à des tâches ménagères afin de laisser ses pensées et ses sentiments se trier d’eux-mêmes.

Elle espérait que ses sentiments se trieraient d’eux-mêmes. Et elle espérait aussi qu’après Simon resterait son ami, même si elle décidait qu’elle ne voulait pas d’un amant.

Car elle ne voulait pas d’amant pour l’instant, si ?

Elle se frotta l’aile du nez et prit une brusque inspiration en ressentant une douleur inattendue. Se ruant dans les toilettes, elle examina son visage dans le miroir… et l’écorchure à l’extérieur de sa narine gauche.

 

Une heure plus tard, appuyée à la table de tri, Meg feuilletait un magazine. Elle le referma lorsqu’elle se rendit compte qu’elle ne cessait de se gratter les bras.

C’était trop d’images. Trop d’éléments nouveaux à considérer et à classer. Et elle avait peur que l’égratignure qui était apparue sur sa peau soit un très mauvais signe. Après tout, rien ne lui permettait d’affirmer que les cassandra sangue étaient capables de survivre hors des instituts comme celui où elle était restée enfermée la majeure partie de sa vie. Peut-être que les filles comme elle ne pouvaient pas survivre bien longtemps.

N’y pense pas, se morigéna-t-elle en jetant un coup d’œil à la porte privée. Nathan était demeuré étrangement silencieux depuis qu’elle était revenue dans la salle de tri après avoir désinfecté son égratignure. S’il avait capté l’odeur du médicament, n’aurait-il pas hurlé ? Ne se serait-il pas précipité dans la salle de tri pour la renifler afin de découvrir ce qui n’allait pas ? ou avait-il choisi de mener cette chasse avec subtilité ?

De nombreux animaux avaient parfait l’art de dissimuler la maladie ou les blessures afin d’éviter de se faire repérer par les prédateurs. Les Loups terra indigene, eux, avaient parfait l’art de détecter ce que les proies essayaient de cacher. Aussi Meg ne fut-elle pas vraiment surprise quand Henry Beargard apparut dans l’encadrement de la porte séparant le vestiaire de la salle de tri.

Selon toute évidence, Nathan avait préféré parler de l’odeur de médicament au Grizzly plutôt que de lui hurler après lui-même.

— Comment vas-tu, Meg ? demanda Henry de sa voix grondante.

— Bien, mentit-elle.

Les Loups étaient capables de détecter la peur grâce à leur flair. Les Grizzlys aussi.

En traversant la salle jusqu’à la table de tri, il passa une main dans ses cheveux bruns hirsutes qui lui arrivaient aux épaules. Les yeux marron avec lesquels il l’étudia rappelèrent à Meg qu’Henry était, entre autres, le guide spirituel de l’Enclos.

Il huma l’air sans émettre aucun commentaire. Après quoi il déclara :

— J’ai entendu dire que tu avais éjecté Simon du lit d’un coup de pied.

Elle poussa un soupir. Puisqu’elle avait plus ou moins confié cet épisode à Merri Lee, elle ne pouvait pas reprocher à Simon d’en avoir parlé de son côté. Mais ce qui ressemblait à une amitié des plus naturelle deux jours plus tôt semblait à présent bien compliqué.

— J’ai fait un cauchemar. Simon te l’a dit ? (Elle attendit le hochement de tête d’Henry.) Dans mon rêve, je donnais un coup de pied. C’est Simon qui l’a reçu, et il est tombé du lit. Mais je ne l’ai pas volontairement chassé. Éjecté. Bref. (Elle marqua une pause.) Il est en colère ?

— Il boite, et tout le monde lui demande pourquoi. C’est gênant pour lui, parce que tous les autres trouvent ça amusant.

— Oui, eh bien, il n’a qu’à pas me toucher avec sa truffe quand je fais un cauchemar !

Henry éclata d’un rire tonitruant.

— Je crois qu’il a retenu la leçon.

Au moins, Simon ne m’appelle pas Meg l’orignal, songea-t-elle. Du moins pas encore.

— Bon, poursuivit Henry. Si tu me disais pourquoi tu sens le médicament ?

Elle tourna la tête et lui montra son nez.

— Je me suis fait une égratignure. Je ne sais pas comment. Je ne me suis pas coupée.

— C’est pour ça que tu as fait un rêve ?

— Je ne sais pas. Peut-être. Tout est différent, en dehors de l’institution. Il y a tant d’images… Je ne peux pas toutes les cataloguer, alors elles se mélangent sans que je sache à quoi elles correspondent, et parfois je travaille, et soudain je ne travaille plus, et je me rends compte que je suis restée debout cinq ou dix minutes sans rien voir.

Les mots lui avaient échappé. Elle n’avait pas l’intention de révéler à qui que ce soit qu’il lui arrivait d’avoir des absences. Les Autres, en particulier Simon, ne l’autoriseraient plus à conduire une BAR ou à faire quoi que ce soit seule s’ils l’apprenaient. Et voilà qu’elle avait tout avoué à Henry, qui la dévisageait comme si elle était une créature étrange.

— Est-ce que Simon est au courant ? finit-il par demander.

Elle secoua la tête.

— Il faut forcément lui en parler maintenant ?

Il la regarda longuement.

— Nous avons beaucoup de choses auxquelles réfléchir. Nous pouvons laisser ça de côté. Pour l’instant.

— Merci. (La discussion était reportée, mais pas pour autant oubliée, se dit-elle.) Tu es venu rien que pour parler de Simon ?

Elle était sûre qu’Henry s’était servi de ce prétexte pour lui rendre visite et découvrir pourquoi elle sentait le médicament.

— Le marchecorps humain est passé dans le bureau de la place du Marché, déclara Henry. Nous devrions peut-être le rappeler pour lui demander de t’examiner.

— Un médecin, le corrigea doucement Meg. On l’appelle un médecin. (Elle frissonna, incapable de maîtriser la peur que lui inspiraient les souvenirs de son ancienne vie.) Je n’ai pas besoin de le voir pour une égratignure.

— Sa présence te dérange.

La voix d’Henry évoquait le tonnerre annonciateur de l’orage.

Fais attention à ce que tu dis, s’intima-t-elle.

— Non, le docteur Lorenzo ne me dérange pas. Il a l’air gentil, et il m’a bien soignée quand j’étais à l’hôpital.

Henry attendit. Il était capable de patienter des heures et ne s’en priverait pas s’il le fallait, Meg en était persuadée.

— Vous permettez à un autre humain de pénétrer dans l’Enclos à cause de moi. C’est pour ça que Simon autorise le docteur Lorenzo à ouvrir un cabinet ici, non ? Pour prendre soin de moi ? Mais il aura accès à la place du Marché. Il pourra tous vous observer.

Henry esquissa un sourire.

— Même quand les humains croient en apprendre beaucoup sur nous, nous en apprenons toujours davantage sur eux, Meg.

— S’occuperait-il aussi des autres employés ?

— C’est à discuter. (Il garda quelques instants le silence.) Pourquoi ne veux-tu pas de lui dans l’Enclos ?

— Sa blouse, lâcha-t-elle en essayant de se gratter à travers ses vêtements. Sa blouse blanche. Les Noms-qui-marchent, ceux qui s’occupaient des filles à l’institution, portaient les mêmes, ou des uniformes blancs qui y ressemblaient.

— Alors, il ne portera pas ce symbole de peur et de souffrance à l’intérieur de l’Enclos. Meg !

Entendre le Grizzly rugir son nom la surprit au point de la faire tituber. Nathan, lui, bondit sur le comptoir de l’accueil, prêt à s’élancer dans la salle de tri si elle avait besoin de lui.

— Il ne portera pas le symbole de ton ennemi, affirma Henry.

— Ahouuuu !

Nathan exprimait son assentiment. Peu importait qu’il ait écouté la conversation ou non. Aucun Loup ne s’opposerait à un Grizzly, encore moins un Grizzly qu’il avait lui-même appelé pour venir en aide à un humain.

— Ça va, assura-t-elle.

Elle se détendit. Peut-être était-ce parce qu’elle s’efforçait à présent de dire les mots qu’il fallait pour que Nathan descende du comptoir avant de glisser et de se faire mal. Elle regarda Henry, puis le Loup.

— Ça va.

La crise résolue, Nathan quitta son perchoir et repartit se coucher dans son panier. Henry sortit après lui avoir promis que les blouses blanches seraient interdites.

Debout dans la salle de tri, Meg tenta de refouler les souvenirs de l’institution, tâchant de se convaincre qu’elle n’aurait jamais à y retourner. Pendant sa pause de midi, elle irait chercher aux Bouquins Hurlants l’un des livres d’horreur écrits par des terra indigene. Si ces histoires l’effrayaient au point qu’elle dormait ensuite avec la lumière allumée, cela la rassurait également de savoir avec quelle férocité les Loups pouvaient massacrer un humain qu’ils considéraient comme un ennemi.

 

Henry poussa la porte de Bon à Croquer, empoigna Merri Lee et la traîna dans l’arrière-boutique sans tenir compte des protestations de Tess.

Il fallut une minute aux deux femmes pour retrouver leur calme, mais, quand elles l’écoutèrent enfin et que Merri Lee comprit ce qu’il demandait, il se sentit mieux et moins bien à la fois. Cette égratignure posait un problème non pas parce que Meg était une prophétesse du sang, mais parce qu’elle était humaine. Les Autres n’avaient encore jamais essayé de prendre soin d’un humain, et même les humains avaient des difficultés à s’occuper de quelqu’un comme Meg.

Comment les terra indigene auraient-ils pu deviner que les humains avaient perdu leur instinct de conservation au point de ne plus savoir prendre soin d’eux-mêmes ?

Même si, à sa décharge, Meg n’avait jamais eu l’occasion de prendre soin d’elle-même.

Lèvres gercées. Peau fragile susceptible de se craqueler à cause du froid, de la sécheresse de l’air, de la déshydratation. Cuticules qui pouvaient se déchirer et saigner. L’hiver était rude pour la peau humaine, mais il existait des crèmes et des laits hydratants pour le visage, les mains et le corps. La marque que les Autres imposaient à leurs employés humains était disponible dans quelques magasins de Lakeside, mais à un prix très élevé, et les boutiques de la place du Marché, d’ordinaire moins chères, ne vendaient pas ce genre de produits.

S’il avait eu le choix, Henry aurait préféré embrasser un porc-épic plutôt que de subir un exposé aussi enthousiaste sur les laits et les crèmes pour les mains. Cependant, vu qu’il n’avait pas le choix et qu’il avait lui-même posé la question, il endura stoïquement le monologue de Merri Lee jusqu’à ce que Tess y mette un terme.

— J’en commanderai assez pour tout le monde si toi et les autres filles promettez d’expliquer à Meg comment prendre soin de sa peau, dit Tess à Merri Lee.

— D’accord. Nous pourrons en discuter après le cours Esprit serein de ce soir, déclara Merri Lee. Ruthie et Heather y assistent aussi.

— Il y a autre chose, ajouta Henry en regardant Tess. Notre Meg m’a confié qu’elle était parfois submergée par les images au point d’avoir des absences. Ça lui fait peur.

— Surcharge d’informations, affirma aussitôt Merri Lee. Quand le cerveau reçoit trop de stimuli, il déconnecte pour se reposer. Ça arrive à tout le monde.

— Pas à nous, objecta Tess.

— Nous sommes plus intelligents que les humains par bien des aspects, commenta Henry. Tu pourras le répéter à Meg, ajouta-t-il à l’intention de Merri Lee. Elle n’en sait rien et l’expérience l’a effrayée.

Quand Merri Lee lui eut promis de dire à Meg qu’il était fréquent que les humains souffrent d’une surcharge d’informations, Henry s’échappa du café pour gagner la tranquillité de son atelier. En chemin, il jeta un coup d’œil par-dessus le mur de briques qui séparait son jardin du bureau de liaison. Il s’immobilisa. La discussion sur les crèmes et laits hydratants avait constitué une étonnante distraction, mais il repensa à cet instant à tout ce qu’il avait appris dans la journée.

Aucun camion de livraison n’était garé sur le parking. Ce n’était pas inhabituel. Ce qui l’était, en revanche, c’était l’absence de Corbeaux sur le mur. Il en rôdait toujours autour du bureau depuis que Meg travaillait dans l’Enclos. Ils observaient ce qui se passait, annonçaient l’arrivée des livreurs et avertissaient de la présence d’étrangers. Henry ne prêtait pas forcément attention à eux, car ils avaient tendance à avoir la langue aussi bien pendue que les humaines, mais il ressentait à présent leur absence.

Trop agité pour sculpter le bois et façonner ses totems, il se prépara une tasse de thé puis appela Vladimir Sanguinati, le cogérant des Bouquins Hurlants.

— Vlad ? Non, Meg va bien. Mais quand Simon se sera un peu calmé, dis-lui que parler de médecins et de blouses blanches la perturbe. C’est quelque chose que nous devrions tous garder à l’esprit.

Et, plus tard, il aborderait avec Simon et Vlad ce problème de peau capable de se fendre assez pour révéler une prophétie sans pour autant laisser couler la moindre goutte de sang.
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